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			Présentation

			« Pendant que papi et mamie mourraient, que maman tombait dans le coma et que mon frère sauvait les archives de la Confrérie, moi j’étais chez Sara car maman n’avait pas voulu que je vienne avec eux. Évidemment, même si c’était gentil de ne pas vouloir que je meure, c’était aussi idiot vu que leur opération ne s’est pas bien passée. Non pas que je pense que si j’avais été là ça aurait changé quelque chose (enfin, si, je le pense) mais surtout j’aurais pu AGIR et essayer de sauver papi et mamie ; alors que maintenant qu’ils sont morts, je ne peux rien faire. J’ai été INUTILE et je n’aime pas ça. Du tout. Du coup j’ai décidé de prendre les choses en main et de ne plus jamais me laisser mettre à l’écart. »

			Césarine Mars

			P.-S. :Ce que ma soeur a oublié de vous dire, c’est que ce serait aussi plus simple si elle ne nous cachait pas sans arrêt des choses ; donc, en plus d’être une artiste, elle est aussi sacrément agaçante.

			Auguste Mars

			Comment Césarine et Auguste Mars vont-ils réussir à échapper aux Autodafeurs et découvrir l’arme incroyable qu’ils ont mis au point contre les livres ? Deuxième tome de leurs aventures, toujours aussi hilarantes… et parfois sanglantes !
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			Du même auteur au Rouergue

			Les autodafeurs 1 – mon frère est un gardien - 2014, roman doado.

			À mes trois mecs d’amour.

			M. C.
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				Marine Carteron

				LES AUTODAFEURS 2
ma sœur est une artiste de guerre
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			prologue 
quelque part au large de Rhode Island

			Depuis l’aube, un incessant ballet d’hélicoptères perturbait le ciel gris de Block Island et les mouettes, agacées par le vrombissement sourd des rotors, piaillaient avec véhémence leur indignation à chacun de leurs passages.

			Si ces oiseaux de mer avaient été plus curieux, ils auraient probablement remarqué qu’en plus d’être bruyants, ces engins déposaient au sol de bien curieux passagers dont l’immense cape n’était pas sans rappeler quelque étrange volatile blanc ; mais les mouettes n’en avaient cure, aussi, dès que le dernier appareil se fut posé, reprirent-elles leurs activités sans se préoccuper de ce qui se déroulait à quelques centaines de mètres de leur bec… et qui risquait pourtant de bouleverser l’avenir du monde.

			Réunis dans l’immense bureau vitré surplombant les falaises déchiquetées de l’île, les membres du Consistoire des Autodafeurs attendaient avec impatience l’arrivée de leur Grand Maître. Depuis que celui-ci avait repris les rênes de leur organisation, jamais le but qu’ils poursuivaient depuis vingt-quatre siècles n’avait semblé être aussi près de s’accomplir et tous cherchaient à connaître la raison de leur convocation. Il faut dire qu’ils avaient de quoi être surpris : la dernière réunion plénière du Consistoire remontait à 1942, date à laquelle, sentant le vent de la guerre tourner du mauvais côté, les Autodafeurs avaient dû se résoudre à abandonner leurs objectifs en attendant qu’une meilleure opportunité s’offre à eux…

			Vêtus de leurs longues aubes rituelles, cachés derrière leurs capes et leurs masques blancs, nombreux étaient ceux qui, malgré la tradition et les consignes, discutaient à voix basse pour tenter de comprendre la raison de leur présence sur cette île reculée.

			Enfin… tous sauf un !

			Pour Charles Montagues, la question n’était pas de savoir ce que le Grand Maître allait annoncer. Non, ça, il le savait. Le problème de Charles Montagues était qu’il se sentait… mal à l’aise. Jamais avant ce jour il n’avait été admis à participer aux réunions du Consistoire et il avait beau savoir que c’était un immense honneur que lui avait fait le Grand Maître, il ne pouvait s’empêcher de frissonner ; pour la première fois, il mesurait l’ampleur de sa trahison : il portait le masque, la cape et l’aube des Autodafeurs ; il était l’un d’eux, l’un de ceux qu’il avait juré de combattre dans sa jeunesse, l’un de ceux qu’avaient combattus son père, son grand-père et tant d’autres avant eux.

			Charles secoua la tête, il ne fallait pas que sa résolution fléchisse, pas aujourd’hui alors qu’il touchait au but : se venger, il allait enfin se venger ; se venger de la Confrérie, des Mars… et de Marc DeVergy aussi.

			Tout autour de lui, les murmures en latin saturaient l’oppressante atmosphère de la salle de réunions high-tech, créant un contraste saisissant entre l’ultramodernité des lieux et l’archaïsme de la langue morte. La Confrérie l’avait plutôt habitué aux rayonnages anciens couverts de reliures ouvragées au parfum de cuir et Montagues se surprit à regarder avec un léger malaise les parois de verre ornées de glaciales œuvres d’art abstraites. Lui aussi avait transformé sa demeure ancestrale en paquebot moderne mais, ces derniers temps, la chaleur des murs de pierre et des vieux meubles patinés par les ans lui manquait.

			– Et vous mon frère, savez-vous la raison de notre convocation ? lui demanda un homme à l’accent étrange installé à sa gauche.

			Montagues sourit sous son masque ; il ne s’habituerait jamais à l’étrangeté de la langue latine dans la bouche d’un Asiatique, néanmoins il s’apprêtait à répondre à son voisin quand il fut interrompu par le claquement sourd de dix coups de gong.

			Il était l’heure et le double battant matelassé de l’ascenseur situé derrière eux s’ouvrit enfin sur le Grand Maître en personne… et son Inquisiteur.

			Ces deux hommes étaient les seuls parmi les Autodafeurs dont le visage était connu de tous les membres du Consistoire et c’est donc sans masque, en simple costume noir, qu’ils firent leur entrée dans la grande salle.

			Autant tous attendaient le Grand Maître avec impatience, autant l’arrivée en sa compagnie du Grand Inquisiteur était une déplaisante surprise et un frisson glacé parcourut l’échine courbée des membres du Consistoire ; ils avaient beau être les plus fidèles, les plus froids et les plus ardents défenseurs de leur cause, aucun d’eux n’aimait Albrecht Torquemada dont la réputation de cruauté et de fanatisme avait réussi à dépasser celle de son illustre ancêtre. Voir le visage acéré de Torquemada et croiser ses yeux gris plus glacés qu’une lame d’acier auraient terrorisé le plus endurci des criminels si bien que, lorsque sa silhouette osseuse fendit la foule jusqu’à l’estrade, nombreux furent ceux qui pensèrent fugacement que la mort elle-même n’aurait pas provoqué plus de frissons en débarquant parmi eux.

			Contrairement aux usages, c’est en anglais que le Grand Maître s’adressa à l’assemblée ; il avait toujours détesté le latin et avait décidé dès sa prise de pouvoir que l’anglais, en tant que langue de domination culturelle, valait bien une langue morte et, malgré quelques grincements de dents, personne n’avait osé le contredire.

			Sa voix, amplifiée par d’invisibles micros, s’éleva comme un grondement sourd des quatre coins de la pièce en coupant court aux derniers chuchotements.

			– Membres du Consistoire, comme certains d’entre vous le savent déjà, notre opération en France a porté ses fruits et votre patience a été récompensée ; nous avons enfin pu reconstituer une grande partie de la liste des membres de la Confrérie et, dès demain, avec votre concours, les équipes de notre Grand Inquisiteur traqueront et élimineront ces cafards jusqu’au dernier.

			La phrase avait beau être tournée poliment, il n’échappa pas à Charles Montagues que c’était un ordre et celui-ci, couplé au sourire de satisfaction que Torquemada semblait lui adresser personnellement, lui fit froid dans le dos. Après le semi-échec de l’opération de la chapelle, Charles savait qu’il était dans le collimateur du Grand Inquisiteur et que sa qualité de transfuge le plaçait dans une position dangereuse. Montagues secoua la tête, ce n’était pas le moment de penser à ça. Il se reconcentra sur les paroles du Grand Maître.

			– Même si le trésor de la Confrérie n’est pas encore entre nos mains, ce n’est qu’une question de semaines pour que nous l’obtenions enfin… car j’ai la joie de vous annoncer que leur Gardien est mort, leur Traqueur sous surveillance et qu’ils n’ont aucune chance de nous échapper.

			L’homme en noir, imposant dans son costume sur mesure parfaitement coupé, prit le temps de laisser aux membres de l’assemblée apprécier l’information qu’il venait de leur fournir, avant de leur dévoiler le vrai motif de leur présence ; la nouvelle que leurs familles attendaient toutes depuis des siècles et qui leur permettrait enfin d’accéder à leur rêve ultime.

			– Mes frères… mes sœurs…, le projet XIe plaie d’Égypte que nous appelons de nos vœux depuis tant d’années va bientôt débuter. Demain, après-demain peut-être, les Mars nous conduiront au dernier élément de notre plan, le seul nous empêchant encore de refermer notre piège sur le monde ; alors, et seulement alors, nous pourrons déclencher la phase finale de notre opération.

			Les mains bien à plat sur les côtés de son pupitre de Plexiglas, le Grand Maître pencha alors le buste vers l’avant et promena lentement son regard acéré sur la marée de masques blancs tournés vers lui. Habitué aux procédés oratoires, l’homme savait ménager ses effets, aussi savoura-t-il longuement le suspense que ses paroles avaient produit sur l’assemblée avant de conclure d’une voix forte, à la limite du cri, en martelant les mots que tous espéraient depuis des siècles.

			– Quel que soit le temps que nous mettrons, je vous le dis et vous le promets solennellement ici : bientôt, nous, Autodafeurs, serons les seuls maîtres de la Vérité !

		

	
		
			

			Auguste
île de Redonda

			Ce matin, dans le petit miroir fendu accroché sur le mur de pierres brutes de ma cellule, il y a un type brun aux yeux bleus dont les cheveux trop longs laissent pourtant apparaître une cicatrice rosâtre sur la tempe droite. Les traits de son visage sont plus acérés qu’avant, moins ronds, plus durs, et une ombre duveteuse commence à s’afficher au-dessus de sa lèvre supérieure.

			Cet inconnu me regarde avec un air un peu perdu et se tient légèrement voûté, comme s’il ne s’habituait pas à sa taille et que ses épaules refusaient d’accepter cette transformation.

			Il ressemble à mon père.

			En plus jeune, en plus musclé et surtout… en plus vivant.

			Ce type, je sais que c’est moi, mais je n’arrive pas à m’y habituer.

			J’ai changé.

			Avant, quand je m’observais dans la glace, la seule chose que je regardais c’était si ma coiffure avait la bonne dose de gel, si je n’avais pas un bouton d’acné sur le nez ou si le col de mon polo n’était pas plié de travers.

			Avant, je regardais mon reflet, mon apparence, sans chercher à voir plus loin. Je ne m’intéressais qu’à l’image que je renvoyais aux autres. Je me demandais si j’étais suffisamment dans la tendance, si les filles allaient me trouver beau gosse et si j’avais tous les atouts pour être « populaire ».

			Bref, je restais en surface de moi-même.

			Mais aujourd’hui tout a changé.

			Quand je me regarde dans la glace, je me fiche de mon apparence, je me regarde dans les yeux car je cherche à savoir qui je suis vraiment à l’intérieur… parce que je ne me reconnais plus.

			Si mamie était encore là elle me dirait que c’est normal, que tous les adolescents se sentent mal dans leur peau ; et puis elle me rassurerait en me disant d’avoir confiance en moi, que ce n’est qu’un mauvais cap à passer et tout un tas d’autres trucs de psy, pendant que papi me ferait des grimaces derrière son dos en l’imitant. Mais mamie n’est plus là pour me rassurer, et papi n’est plus là pour me faire rire.

			Je ne me suis jamais senti aussi seul.

			Si vous me demandiez de vous résumer ce qui m’est arrivé après les événements tragiques de la chapelle, je pourrais le faire en un seul mot : Colère.

			J’aurais dû être triste mais je n’y arrivais pas ; la colère omniprésente avait pris possession de moi. Elle était là à mon réveil, accompagnait le moindre de mes gestes, la moindre de mes pensées ; ma nourriture en avait le goût, mes gestes en avaient la douleur, j’en respirais le parfum, en caressais la surface et m’endormais entre ses bras noirs. Ma colère était si forte qu’elle en était devenue solide, palpable et me donnait l’impression de vivre dans une gangue gluante m’empêchant de penser autrement que par elle, pour elle. 

			Je n’étais même pas capable de pleurer la disparition de mes grands-parents, car ma colère m’avait asséché au point que les seuls sentiments que j’arrivais encore à ressentir étaient une envie folle, brûlante, obsédante et délirante de vengeance mais aussi une intolérable sensation d’impuissance : les Autodafeurs m’avaient volé ma vie et je ne pouvais rien y faire.

			Voilà comment j’en suis arrivé à ne plus me reconnaître dans une glace, voilà pourquoi demain, pour mes quinze ans, je ne ferai pas la fête : parce que rien n’est plus pareil, parce que la colère m’a transformé en assassin et que je dois apprendre à vivre avec ma culpabilité.

			Mais pour que vous compreniez mieux comment tout est arrivé, il faut que je reprenne mon histoire là où j’en étais resté la dernière fois.

		

	
		
			

			journal de Césarine

			Pendant que papi et mamie mouraient, que maman tombait dans le coma et que mon frère sauvait le trésor de la Confrérie, moi j’étais chez Sara car maman n’avait pas voulu que je vienne avec eux. Évidemment, même si c’était gentil de ne pas vouloir que je meure, c’était aussi idiot vu que, du coup, leur opération ne s’est pas bien passée. Non pas que je pense que si j’avais été là ça aurait changé quelque chose (enfin, si, je le pense), mais surtout j’aurais pu agir et essayer de sauver papi et mamie ; alors que maintenant qu’ils sont morts je ne peux rien faire.

			J’ai été inutile et je n’aime pas ça.

			Du tout.

			Donc : 

			Ne plus jamais me laisser mettre à l’écart.

		

	
		
			

			une nouvelle vie

			Après les événements de la chapelle, il a fallu reprendre le cours de notre vie. C’était totalement surréaliste et tous les matins je devais me pincer pour vérifier que je n’étais pas en plein cauchemar. Malheureusement, certaines choses ne pouvaient pas être changées : papi et mamie avaient été tués par les Autodafeurs, maman était dans le coma sans que nul ne sache si elle en sortirait un jour et les archives que la Confrérie conservait à Sainte-Catherine depuis des siècles avaient été volées.

			Quant à moi, j’avais découvert que j’étais censé devenir un héros sauf que, un, je n’en avais pas envie et que, deux, même si j’en avais eu envie, je n’aurais pas su comment faire vu que je n’avais pas pris option « super-héros » au collège… Moi, j’avais pris latin et, franchement, ça ne m’aidait pas des masses !

			Ce qui rendait les choses encore plus bizarres c’est que, en attendant que maman sorte du coma, Césarine et moi avions dû nous installer chez Marc DeVergy, mon prof de français et l’ami d’enfance de mon père, dont je ne connaissais pas l’existence il y a encore quelques mois. Vous me direz qu’habiter chez un prof y a pire comme supplice, certes, mais voyez-vous, le vrai problème n’était pas qu’il soit prof, d’autant que de ce côté-là c’était plutôt le meilleur que j’aie jamais eu, non, le problème c’était surtout que je le trouvais beaucoup trop proche de ma mère, que j’y pensais comme un gosse jaloux à chaque fois que je le regardais et que cela ne faisait qu’alimenter ma colère.

			L’autre truc étrange à propos de notre nouvelle vie a été le grand retour de Mamina. Elle qu’on n’avait pas vue plus d’une dizaine de fois depuis notre naissance a débarqué du Brésil dès qu’elle a appris que maman était dans le coma et s’est mise à faire comme si c’était à elle de s’occuper de nous. Non mais c’te blague !! Comme si elle pouvait réapparaître d’un coup et combler de ses ongles manucurés le grand vide laissé par nos grands-parents ! La mère de maman a beau être notre grand-mère, on a aussi peu de liens avec elle qu’avec la boulangère alors inutile de vous dire qu’on ne lui a pas fait bonne figure à son arrivée ; à choisir entre elle et un ami de papa qui s’était battu pour nous, il n’y avait pas photo et Césarine avait été d’accord avec moi : aller vivre chez le prof était la meilleure option possible.

			De toute façon, les papiers déposés par papa et maman chez le notaire étaient très clairs : c’était Marc DeVergy et personne d’autre qui était notre tuteur et Mamina était obligée de s’incliner… même si ça ne lui a pas fait très plaisir !

			L’avantage d’habiter chez Marc, c’est qu’il a pu profiter de m’avoir sous la main pour compléter mes connaissances sur l’histoire de la Confrérie et débuter ma formation de Traqueur. Dès que j’ai pu enlever mon plâtre, j’ai donc enchaîné les heures de combats, d’entraînement et de lecture en espérant devenir assez fort pour mériter ma place au sein de l’Ordre et pouvoir protéger ma famille. En plus, pour être franc, ça m’arrangeait de passer mon temps à me battre ; les conversations futiles de la cour de récré, trop peu pour moi. Je ne supportais plus d’entendre parler les autres : toutes ces paroles perdues pour commenter le look d’Untel, la coupe de cheveux de Bidule. Ça me donnait envie de hurler.

			L’injustice était trop grande et je ne supportais plus de voir tous ces crétins. Pourquoi est-ce que leur monde continuait de tourner alors que le mien avait explosé en plein vol ? C’était franchement dégueulasse et je préférais m’enfermer dans le dojo avec ma rage que de rester à contempler ces abrutis faire tourner la petite roue de leur vie de hamsters.

			Alors je cognais, des heures, je frappais jusqu’à tomber, jusqu’à ce que les larmes qui m’étaient refusées se transforment en sueur et dégoulinent de tous les pores de ma peau ; je lançais mes poings jusqu’à ce qu’ils saignent, jusqu’à ne plus pouvoir déplier mes phalanges, jusqu’à oublier l’inoubliable ; oublier que mes grands-parents étaient morts, oublier le coma de maman, oublier jusqu’à mon existence inutile.

			Je cognais pour oublier ce poids qui pesait de toutes ses forces sur mes épaules et m’écrasait.

			Je cognais car j’étais en colère.

		

	
		
			

			journal de Césarine

			Un juge a dit que je devais aller habiter chez le prof de Gus, alors Marc DeVergy est venu me chercher chez Sara avec sa moto. C’était un problème car je ne pouvais pas monter dessus sans le toucher, donc j’ai refusé.

			Mais il a compris ; il m’a dit que ce n’était « pas grave » et qu’on irait à pied. On a donc marché en silence, moi sur le trottoir et lui sur le bord de la route en poussant son engin.

			Au bout de douze minutes il s’est arrêté devant le collège de mon frère, a sorti une clé de sa poche pour ouvrir la grille, puis il a dit : « Bienvenue chez toi. » C’était idiot parce que c’était une école et pas une maison, mais il a insisté alors je lui ai demandé comment on allait faire pour dormir vu que les bureaux ce n’est pas très confortable.

			Heureusement, il m’a expliqué qu’il n’habitait pas dans une salle de classe mais au-dessus des salles de classe.

			Ça m’a rassurée.

			J’ai accepté de le suivre dans la cour, puis dans un bâtiment en pierre très ancien dont il avait aussi la clé. À l’intérieur c’était immense et j’ai demandé au prof si ça ne faisait pas un peu trop pour lui tout seul, mais il m’a répondu qu’il n’occupait qu’un « duplex » aménagé dans les derniers étages. J’ai froncé les sourcils alors il a précisé que ça voulait dire qu’il habitait « un appartement avec deux étages » et il a même ajouté que s’il y en avait eu trois ça s’appellerait un triplex. Ça n’avait pas d’intérêt, mais j’ai compris qu’il essayait de faire ce que les adultes appellent « la conversation » et qu’il fallait que je réponde quelque chose pour être polie ; alors j’ai répondu qu’à Paris on habitait dans un monoplex.

			Il a eu l’air surpris ; pourtant mono c’est le mot latin pour un seul, donc si duplex c’est deux étages et triplex trois étages, monoplex c’était forcément le mot pour un appartement d’un seul étage.

			C’était logique, mais il paraît que ça ne se dit pas. Du coup la conversation s’est arrêtée et j’ai pensé que j’avais bien raison de ne parler que quand j’avais quelque chose de vraiment important à dire.

			Après avoir monté soixante-neuf marches on est arrivés dans son « duplex », mais c’était étrange parce que l’intérieur n’allait pas avec l’extérieur.

			Comme l’école de Sainte-Catherine est une abbaye du xiiie siècle, je m’attendais à un duplex du Moyen Âge avec des tapisseries brodées de licornes, des lits fermés par de grands rideaux et d’immenses cheminées de pierre.

			Mais pas du tout, car son duplex est très moderne.

			Le premier niveau n’a pas de cloisons et forme une immense pièce lumineuse encadrée par de grandes baies vitrées donnant sur une terrasse surplombant les toits de tuiles de l’école.

			À Paris j’ai déjà vu des espaces comme celui-ci ; ça s’appelle des « lofts » sauf que, normalement, les lofts sont construits dans d’anciennes usines et que là on était dans une abbaye et qu’une abbaye ce n’est pas une usine ; ou alors une usine à fabriquer des prières, mais je ne suis pas sûre que ça compte.

			Dans cette grande pièce sans cloisons tout est mélangé ; c’est à la fois l’entrée, la cuisine, la salle à manger, le salon et la bibliothèque. Ça m’a embêtée, surtout que les livres étaient très mal rangés et que ça m’a donné mal au cœur. J’ai expliqué au prof de Gus que je ne pouvais pas rester chez lui à cause des livres en désordre, et j’ai commencé à faire demi-tour. Mais il m’a répondu que je pouvais organiser sa bibliothèque comme je voulais alors j’ai accepté de continuer la visite.

			Tout au bout de la grande pièce multifonctions, une porte ouvre sur un espace encore plus grand. C’est un drôle d’endroit avec un sol tout mou où il faut enlever ses chaussures pour entrer ; il y a de gros sacs très lourds pendus au plafond et tout un tas d’armes exposées sur les murs : des bâtons, des lances, des épées et même des éventails.

			Le prof a dit que c’était un « dojo », une salle d’entraînement pour les arts martiaux, que le sol tout mou (ça s’appelle un tatami) servait à ne pas se faire mal en tombant et que les gros sacs étaient utilisés pour s’entraîner à frapper.

			Je lui ai dit que je ne comprenais pas trop comment des sacs pouvaient entraîner des gens à se battre, alors il m’a fait une démonstration.

			C’était impressionnant ; d’abord parce qu’il tape vraiment très fort, mais surtout parce qu’il avait enlevé son pull et que j’ai vu que ses bras étaient couverts de mots tatoués dans toutes les langues. J’en ai reconnu certains, comme liberté en français ou hope (ça veut dire espoir) en anglais, mais je n’ai pas reconnu les autres parce que la plupart étaient écrits dans des alphabets étranges.

			Quand le prof frappe dans les sacs, ses muscles roulent sous sa peau et font danser ses tatouages qui semblent presque devenir vivants (c’est une image, bien sûr). C’était fascinant et il a dû se méprendre sur mon regard car, tout à coup, il s’est arrêté de frapper pour me proposer d’essayer. Ça m’a surprise parce que, d’habitude, les adultes ne pensent jamais que je peux faire des choses de grands.

			Comme je ne savais pas quoi lui répondre, j’ai décidé de compter les armes exposées sur les murs.

			Ça ne m’a pas pris très longtemps, car il n’y en avait que vingt-deux.

			Ça m’a un peu embêtée, parce que je n’aime pas ce chiffre et que j’allais devoir quitter le dojo. Alors, pour être sûre, je lui ai demandé s’il n’y en avait pas d’autres.

			Il n’a pas compris, alors il a dit : « Pas d’autres quoi ? »

			Je lui ai répondu : « Pas d’autres armes. »

			Et là il m’a regardée et il m’a dit une chose étrange : « Si, Césarine. Dans cette salle il y a une arme exceptionnelle qui ne demande qu’à être exploitée. »

			J’ai demandé : « Laquelle ? »

			Il a dit : « Toi. » Et il a ajouté : « Mais pour ça il faudrait que tu me laisses t’entraîner. »

			Il avait raison, vingt-deux armes plus moi ça faisait vingt-trois donc tout allait bien, mais c’était aussi un peu idiot car je suis une personne et je ne vois pas bien comment une personne peut être une arme.

			Alors j’ai dit que j’allais y réfléchir.

			Ensuite nous sommes montés visiter l’étage. Il y a cinq chambres et une pièce fermée à l’aide d’un digicode composé de chiffres et de lettres.

			J’ai demandé ce qu’il y avait derrière cette porte, mais le prof a dit que c’était son « espace personnel » et que je n’étais pas autorisée à y aller. Pendant un moment j’ai eu peur, parce que ça m’a fait penser au conte de Barbe-Bleue. Puis j’ai réfléchi et je me suis dit que comme on n’était pas mariés, je ne risquais rien… mais j’ai tout de même choisi la chambre la plus près de la sortie, au cas où.

			Après avoir rangé mes affaires dans ma nouvelle chambre, je suis redescendue et j’ai classé toute la bibliothèque en organisant les livres par tailles et par couleurs.

			Ça m’a pris huit heures et vingt-sept minutes, mais j’ai bien fait car j’y ai découvert un livre qui parlait de moi.

			Donc :

			1 : Lire le livre qui parle de moi.

			2 : Arrêter d’essayer de faire la conversation.

			3 : Trouver la combinaison du digicode.

		

	
		
			

			tai-chi-chuan et guêpes tueuses

			Quelques jours après ma sortie de l’hôpital, alors que j’avais planté Néné pour aller me défouler dans le dojo, j’en ai profité pour poser à Marc une des questions qui me hantaient depuis le meurtre de mon grand-père ; j’avais beau être tombé dans les vapes quand la balle m’avait frôlé la tempe, je n’en avais pas pour autant perdu la mémoire et les paroles prononcées par l’assassin me trottaient dans la tête comme une ritournelle obsédante.

			– Le « Grand Jeu » dont parlait l’Américain juste avant de tirer sur papi… c’est quoi exactement ?

			Sans cesser son échauffement, Marc m’a jeté un regard agacé.

			– On en a déjà parlé, Auguste, le but des Autodafeurs est d’imposer à l’humanité une unique façon de penser, c’est-à-dire de nous imposer leur façon de penser ; comme l’a très bien résumé un de nos prédécesseurs, « Celui qui a le contrôle du passé contrôle le futur. Celui qui a le contrôle du présent contrôle le passé »1, et quoi de mieux que de contrôler les livres pour contrôler le passé ?

			Super, c’était certainement très clair pour lui mais ça ne m’avançait pas des masses.

			– Je veux dire, ils font quoi de précis les Autodafeurs pour « dominer le monde » ? Parce que, honnêtement, quand vous en parlez ça fait plutôt penser à un mauvais scénar dans le genre des trips conspirationnistes de ces allumés qui sont persuadés que la cia a organisé les attentats du 11 septembre ou que Michael Jackson est encore vivant !

			Marc a cessé brutalement de faire tournoyer le grand bâton de bambou qu’il manipulait avec dextérité depuis cinq minutes, pour me l’enfoncer dans l’estomac en m’envoyant valdinguer au sol.

			– Parce que la mort de tes grands-parents ce n’est pas assez concret pour toi ? Et le coma de ta mère, c’est du cinéma peut-être ?

			Bon, j’avais capté le message. Il était en colère et j’avais intérêt à m’expliquer si je ne voulais pas me prendre un autre coup de bâton. Je levai les mains en signe d’apaisement.

			– Je sais que c’est du sérieux, mais pour l’instant tout est flou dans ma tête. J’aimerais vraiment comprendre ce qui se passe ici, quel est mon rôle et à quel type d’attaque je dois m’attendre. J’ai mal choisi mes mots… ce que je voulais dire c’est que j’ai besoin d’en savoir plus, de comprendre ce que vous attendez de moi, d’être utile, de sentir que vous me faites confiance !

			Tout en prononçant ces paroles, j’avais la désagréable impression de gémir comme un gamin mais, au point où j’en étais, ce n’était pas le plus grave, vu que c’était de toute manière exactement ce que je ressentais : l’impression d’être un gosse geignard et inutile !

			DeVergy, appuyé sur son bambou, m’observa un court moment avant de ranger son arme et de venir s’asseoir face à moi en posture seiza.

			– Si tu réfléchissais un peu plus, Gus, tu verrais que l’Histoire fourmille d’interventions des Autodafeurs et qu’il suffit d’un œil attentif pour reconstituer le puzzle et voir le lien entre leurs actes. Mais tu n’es pas assez concentré, ton esprit n’est pas assez ouvert. Tu écoutes mais tu n’entends pas, tu regardes… mais tu ne vois pas.

			Super. Ça ressemblait comme deux gouttes d’eau au bla-bla oriental de maître Akitori et, à part avoir appris à quel point un bâton de kendo dans le ventre était douloureux, je n’étais pas plus avancé !

			– Désolé d’insister, mais tu n’as pas un exemple plus concret à me proposer ? Un didacticiel du genre « La conspiration mondiale pour les nuls », par exemple ?

			Marc leva les yeux au ciel, se redressa souplement et me fit signe de le suivre au centre du dojo.

			– Je présume que maître Akitori t’a montré les enchaînements de base du tai-chi-chuan.

			Ce n’était pas une question ; Marc se mit aussitôt en position et commença ses mouvements avec une fluidité prouvant une longue maîtrise de l’exercice.

			Résigné à ne pas obtenir de réponse, je me calai sur son rythme en soupirant et me laissai emporter par le flux de calme que générait toujours en moi la pratique du tai-chi.

			Contre toute attente, c’est à ce moment-là que Marc, sans cesser ses mouvements, se lança dans le monologue qui devait me convaincre de l’importance de notre mission.

			– Ce que nous nommons « le Grand Jeu » a débuté dans l’Antiquité, dès la création de la bibliothèque d’Alexandre. Depuis cette époque le combat n’a jamais cessé, alternant les siècles obscurs et les siècles de lumières, mais depuis le début du xxe siècle les combats se sont intensifiés.

			Même s’il n’est pas habituel de parler en pratiquant le tai-chi, Marc glissait avec aisance sur le tatami sans perdre en précision et en équilibre. Mieux, il avait réussi à caler le rythme de sa voix sur ma respiration et ses paroles me faisaient peu à peu sombrer dans un état de semi-conscience apaisante.

			– La plus grande des batailles s’est déroulée après la Première Guerre mondiale et les Autodafeurs ont alors failli la gagner. À cette époque, ils s’étaient alliés avec les partis nationalistes pour infiltrer les plus hautes sphères des gouvernements. En Russie, ils organisèrent l’élimination de Lénine pour porter Staline au pouvoir. En Italie, ils firent partie de ceux qui placèrent les rênes de l’État entre les mains de Mussolini. En Allemagne, ils inspirèrent à Adolf Hitler ses théories d’épuration de la littérature et furent à la base des grands autodafés de 1933, tandis qu’au Japon ils étaient les plus proches conseillers de l’empereur Hirohito.

			Houlà… j’avais beau avoir une mère prof d’histoire-géo, Marc y allait un peu fort et j’avais intérêt de l’arrêter avant d’être totalement largué.

			– Heu… désolé de t’interrompre mais, Staline et Hitler, ils n’étaient pas ennemis pendant la Seconde Guerre mondiale ?

			Marc sourit, content de constater que j’avais tout de même retenu deux, trois choses de ma scolarité.

			– Si, tu as raison, à partir de 1942 Staline bascule dans le camp des Alliés, mais pour les Autodafeurs cela n’avait aucune importance. Au-delà de leurs divergences, ces totalitarismes tendaient tous vers un même but : former un « Homme nouveau » imposé par une idéologie unique. Le parti unique, le recours à la violence, l’encadrement de la société et la propagande étaient autant de traits communs à ces régimes pourtant différents. C’est derrière ces points communs que tu peux apercevoir la main des Autodafeurs et leur but ultime : dominer les esprits.

			Tandis que DeVergy parlait, tout comme lui je n’avais pas cessé mes mouvements et, peu à peu, le rythme de ses mots, en se calant sur ma respiration, avait libéré en moi le flux d’énergie du tai-chi et m’avait ouvert les yeux.

			À présent je pouvais voir les Autodafeurs derrière l’Histoire et des petits points rouges se mirent à clignoter avec insistance sur la grande toile des siècles.

			Les Autodafeurs étaient derrière la réécriture des programmes scolaires, derrière la censure systématique des œuvres de philosophie, derrière l’emprisonnement des intellectuels, derrière la prise en main des médias par les dictateurs, derrière la manipulation de l’Histoire par les régimes autoritaires.

			Grâce aux mouvements lents et fluides du tai-chi, je sentais mon équilibre et ma coordination se réveiller et tous mes blocages se dissoudre.

			Pour la première fois, je comprenais ce que maître Akitori voulait dire quand il parlait de « l’éveil du Qi ».

			J’avais conscience de moi et tout me paraissait plus simple, plus clair, le flux naturel de ma force vitale irradiait la moindre de mes cellules.

			J’inspirais, je glissais sur le tatami et tout autour de moi dansaient les parfaits cathares brûlés par l’Inquisition, les intellectuels chinois massacrés pendant la révolution culturelle, les codex mayas détruits par les conquistadors, les corans incendiés par les chrétiens, les bibles déchirées par les islamistes.

			Je me battais contre des ombres insaisissables, esquivant, frappant, parant.

			J’agissais sans agir, voyageais sans marcher et voyais sans plus avoir besoin de regarder.

			Pour la première fois, mon esprit s’était ouvert à l’énergie décrite par les moines taoïstes inventeurs du tai-chi. J’étais éveillé et j’enchaînais les cent huit mouvements ancestraux avec l’aisance d’un guerrier chinois du xviie siècle.

			Bref, pour citer Jean-Claude Van Damme, le grand philosophe belge des arts martiaux : j’étais aware.

			Mais au-delà de ça, je commençais à comprendre que le Grand Jeu n’en était pas un et une vérité dérangeante me sauta au visage : nous étions tous en danger.

			D’un seul coup, ma sérénité s’envola et je retombai brutalement sur terre.

			– Quand maman a déclenché le « Code Noir », tu m’as bien dit que c’était pour avertir les autres membres de la Confrérie qu’ils risquaient d’être découverts et devaient passer dans la clandestinité ?

			– Exactement.

			– Alors pourquoi, nous, on reste à Sainte-Catherine comme si de rien n’était ? Ils savent qui nous sommes, ils savent où on est et, en plus, ils savent que nous avons gardé le trésor de la chapelle… Tu ne trouves pas que c’est un peu de la provoc ?

			DeVergy prit le temps de terminer son mouvement avant de me répondre.

			– Effectivement, la fuite aurait été plus logique. Malheureusement, à cause de ton bracelet électronique, du coma de ta maman, et des archives que nous devons préserver, nous ne pouvons pas disparaître aussi facilement.

			– En gros, si je résume, nous sommes comme une grosse mouche bien dodue et appétissante collée au milieu d’une toile d’araignée et qui attend gentiment de se faire bouffer.

			– Pour la toile d’araignée c’est assez vrai, dit Marc en souriant. Par contre, si tu tiens tant que ça à nous comparer à un insecte, à ta place j’opterais plutôt pour la guêpe pompile.

			Je haussai les épaules. Il pouvait bien nous comparer à une guêpe si ça lui faisait plaisir, pour moi ça ne changeait rien au problème.

			– C’est pareil. Ta guêpe a beau avoir un dard elle se fait tout de même bouffer par l’araignée quand elle est dans sa toile, soulignai-je en levant les yeux au ciel.

			Marc sourit et m’entraîna vers les sacs de frappe avant de continuer.

			– En es-tu si sûr ?

			– Je présume qui si tu me poses la question c’est que je me plante et que la guêpe en question est méga fortiche et qu’elle colle sa race à l’araignée.

			Évidemment c’était le cas et, tout en enchaînant les coups, il m’expliqua que l’araignée avait beau être un prédateur redoutable elle avait un adversaire aussi rusé qu’elle et expert en embûches ; une guêpe qui faisait si peur aux araignées que celles-ci s’enfuyaient dès qu’elles la voyaient.

			Son histoire commençait à m’intriguer.

			– Comment ça ? Tu peux développer s’te plaît ?

			Après un coup de pied retourné parfaitement exécuté, Marc stabilisa le sac de cuir en m’enjoignant de l’imiter. Comprenant qu’il ne répondrait pas tant que je ne lui aurais pas montré ce que je savais faire, je m’exécutai. Volant dans les airs, mon pied droit frappa le sac à quelques centimètres du visage de Marc ce qui, vu ma taille, était plutôt pas mal. Après quelques frappes enchaînées, jugeant probablement ma prestation à la hauteur, le prof lâcha le sac et daigna répondre à ma question.

			– La particularité de cette guêpe est d’adapter ses techniques de chasse aux comportements de ses proies. Certaines courent sur le sol pour chasser les araignées errantes qui ne construisent ni toile ni terrier ; d’autres inspectent les anfractuosités des murs, du sol et des arbres pour déloger celles qui s’y cachent, tandis que les plus téméraires n’hésitent pas à bondir sur les toiles, se dirigeant vers leur objectif tout en évitant les fils gluants.

			– En gros, ce sont des guêpes traqueuses ?

			Marc sourit.

			– Exactement. Mais ce sont aussi des guêpes tueuses, car dès qu’elles ont trouvé leur araignée elles la paralysent avec leur dard avant de l’enfouir dans leur terrier pour servir de garde-manger vivant à la larve qu’elles lui auront pondue dans le corps.

			Immédiatement un mix d’images gore, mélange d’Alien, de La Mouche et de Matrix, s’imposa à mon esprit et je fronçai les narines de dégoût.

			– C’est immonde ton truc ! Compte pas sur moi pour faire une chose pareille !

			Marc éclata de rire.

			– Auguste, nous ne sommes pas des assassins, nous tuons par nécessité, jamais par plaisir, et nous sommes encore moins cannibales ! Je voulais juste te prouver que les apparences sont parfois trompeuses et que ce n’est pas parce qu’on semble en position d’infériorité qu’on est forcément perdant.

			– Mouais, ben y a intérêt parce que ton histoire de guêpe, là, c’est franchement crade !

			Comme si son histoire n’était pas suffisante pour me convaincre, Marc se replaça souplement devant le sac de frappe suspendu au plafond du dojo avant de projeter son poing droit de toutes ses forces dans l’enveloppe de cuir. Le choc fut si violent que le sac explosa en envoyant voler du sable dans tous les coins de la pièce.

			À part dans Captain America, je ne savais même pas qu’un tel truc était possible, aussi je le pris plutôt au sérieux quand il se tourna vers moi pour ajouter avec gravité :

			– Les Autodafeurs savent où nous sommes, Auguste, mais pour ce qui est de nous éliminer quand ils veulent… c’est une autre histoire.

			Et à voir l’expression tranchante de son visage et la lueur féroce dansant dans ses yeux verts, je me mis à croire qu’effectivement, la partie était loin d’être perdue pour nous.

			
				
					1 La citation est tirée de 1984, le roman de George Orwell.

				

			

		

	
		
			

			journal de Césarine

			Auguste n’a plus le droit de quitter le collège alors, pour le surveiller, le juge lui a mis un bracelet de cheville qui clignote dès qu’il s’éloigne.

			Je ne sais pas si c’est à cause de ça, mais mon frère se conduit bizarrement. Il ne sourit plus, passe son temps dans le dojo à frapper sur de gros sacs et semble toujours sur le point de se mettre à hurler. Je ne suis pas très douée pour décrire les sentiments, mais je vois tout de même qu’il ne va pas bien.

			J’ai bien réfléchi et je pense que ça doit être à cause de papa qui est mort.

			Ou de papi et mamie qui sont morts aussi.

			Ou de maman qui est dans le coma.

			Ou de DeVergy qui refuse de le laisser jouer un rôle dans notre évasion.

			Ou de la sœur de Sara qui ne veut plus lui parler.

			Mais pour une fois je crois que ça n’a rien à voir avec le fait qu’il soit idiot.

			J’ai commencé à lire le petit livre qui parle de moi.

			Il porte un guerrier chinois en couverture ; d’habitude je n’aime pas les militaires, mais je l’ai ouvert quand même parce que je suis une artiste et qu’il s’appelait L’Art de la guerre.

			Ce livre a été écrit par Sun Tzu, un Chinois qui vivait aux alentours du vie siècle avant Jésus-Christ, donc il y a vingt-sept siècles, soit 2 700 années, ou 32 400 mois, ou 11 826 000 jours, ce qui est beaucoup. Je ne sais rien d’autre sur lui car sa biographie est dans les vingt-deux premières pages mais, comme le livre ne débute qu’à la vingt-troisième page, j’y ai vu un signe supplémentaire que ce livre avait été écrit pour moi.

			Par exemple quand Sun Tzu écrit :

			« Quand vous êtes capable, feignez l’incapacité. Quand vous agissez, feignez l’inactivité. Quand vous êtes proche, feignez l’éloignement. Quand vous êtes loin, feignez la proximité. »

			C’est de moi qu’il parle, il n’y a aucun doute.

			Grâce à Sun Tzu je sais enfin quel type d’artiste je suis : je suis une Artiste de guerre.

			Alors je vais laisser le prof de mon frère me montrer comment devenir une arme.

			Donc :

			1 : Aider Gus à être moins en colère.

			2 : Apprendre à me battre.

		

	
		
			

			de l’art de se faire remarquer

			Depuis que maman avait enclenché le Code Noir, Marc n’avait presque plus de contacts avec les autres membres de l’Ordre, mais il lisait les journaux avec attention et avait constaté que de nombreuses attaques sur des cellules de la Confrérie avaient lieu dans le monde. Il ne me le disait pas franchement, mais je voyais bien qu’il était de plus en plus inquiet.

			Pour ce qui était des archives, le bilan n’était pas totalement négatif. Certes, les Autodafeurs nous avaient volé les archives secrètes que la Confrérie cachait à Sainte-Catherine, mais notre intervention et le sacrifice de mes grands-parents nous avaient tout de même permis de sauver le trésor caché sous la chapelle. Nous nous doutions bien que les Autodafeurs tenteraient de le reprendre, mais Marc l’avait mis en lieu sûr et avait été catégorique, les Autodafeurs nous surveillaient de près et n’attendaient qu’une erreur de notre part pour nous voler ce trésor, il était donc hors de question de le sortir de sa cachette tant que nous ne pourrions pas l’évacuer en toute sécurité.

			Même si c’était la plus sage des décisions c’était aussi la plus frustrante pour moi, car ça m’empêchait de vérifier si le fameux Livre que papa m’avait demandé de trouver en faisait partie. Ce qui nous ramenait toujours au même point : tant que j’avais ce fichu bracelet électronique au pied et que maman était dans le coma, il nous était impossible de bouger.

			Pour ma mère j’étais impuissant et ça me rendait dingue. Par contre, pour le bracelet je pouvais agir… et heureusement parce qu’en me donnant un but, ça m’évitait de péter complètement les plombs.

			Lors de mon procès pour « violences aggravées, vol, effraction et incendie criminel », j’avais dû me résoudre à la boucler pour préserver le secret de la Confrérie et ça n’avait pas facilité la tâche de mon avocat. Néanmoins celui-ci n’était pas trop mauvais, car il avait réussi à négocier une clause avec le juge pour me permettre de me faire enlever mon bracelet électronique au plus vite. Le marché était le suivant : si je dépassais les 18 de moyenne au brevet et que je faisais preuve d’un comportement exemplaire (en gros pour moi le plus dur se limitait à ne pas casser la gueule à Bernard-Gui), le juge accepterait une remise de peine pour bonne conduite et je pourrais passer mes vacances sans fil à la patte.

			C’était un bon deal, d’autant qu’il n’était pas très différent de ce que vivaient tous mes copains à l’approche des examens, où les parents semblaient tous touchés par ce syndrome exaspérant du « si tu fais ci, tu auras ça ».

			Bon, j’admets que les élèves que je connais n’ont jamais eu à négocier leur liberté avec un juge pour mineurs, mais d’un autre côté si on compare avec toutes les menaces du style « si tu veux pouvoir sortir, passer ton permis, partir avec tes amis en vacances, te faire tatouer… tu as intérêt d’avoir ton brevet, cap, bac, etc., etc. », je me dis que les différences ne sont pas si grandes.

			Pour nous, le peuple incompris des ados, les négociations avec les adultes sont toutes du même type : une lutte pour la liberté.

			Quelque part j’étais même assez chanceux, car ma promesse à moi était contresignée par un avocat, ce qui signifiait que, si je respectais ma part du contrat, le juge était obligé de tenir sa promesse… alors qu’avec les parents on n’est jamais vraiment sûr.

			C’est fou comme des adultes jeunes et en bonne santé peuvent parfois être atteints de troubles graves de la mémoire transformant un « promis tu pourras sortir jusqu’à minuit » en un « j’ai dit qu’on en discuterait, je n’ai jamais dit que j’étais d’accord ».

			Franchement, ce mal est tellement répandu qu’il devrait être décrété cause nationale au même titre qu’Alzheimer.

			Évidemment, en plus de ne pas casser la gueule à bg il fallait aussi que je me mette sérieusement au travail mais, vu la situation, ce n’était pas la partie la plus difficile du contrat. De toute façon je n’avais pas grand-chose d’autre à faire que bosser ; depuis mon retour de l’hôpital j’avais tout fait pour éloigner les autres de moi et les rares qui ne me traitaient pas en pestiféré à cause de l’incendie en avaient eu vite marre que je les rembarre comme des chiens. La seule à qui j’aurais aimé parler c’était Isabelle mais, depuis que j’avais explosé la tronche de bg sur le parking de la clinique, elle m’adressait plus la parole. En gros, Néné était le seul à supporter encore ma présence, alors j’avais tout le temps nécessaire pour bosser ce putain de brevet.

			J’ai beau avoir toujours été un bon élève, je fais aussi partie de la catégorie qui agace les profs, celle de ceux qui ne forcent pas leur talent. Je suis considéré comme « intelligent mais fainéant », ce que l’Éducation nationale traduit en termes plus politiquement corrects par « a des capacités mais ne les exploite pas totalement ».

			Sans déconner, à chaque fois que je lis les commentaires sur les bulletins de notes je suis mort de rire. Quand je pense que ce sont les mêmes profs qui nous rabâchent à longueur d’année qu’il faut être « plus précis » ! Eux, pourtant, ils ne se gênent pas pour les platitudes.

			En même temps j’imagine qu’ils ne sont pas autorisés à écrire ce qu’ils pensent vraiment, parce qu’autrement ça taillerait grave dans les bulletins.

			Imaginez la gueule du truc si les profs étaient plus honnêtes et nous balançaient des réflexions du genre :

			Médical : « Doit envisager d’urgence la greffe d’un cerveau. »

			Admiratif : « A élevé la paresse au rang d’art. Bravo. »

			Curieux : « Avec vous la connerie devient conceptuelle… avez-vous breveté le procédé ? » 

			Soulagé : « La seule bonne nouvelle de ce trimestre… c’est que c’est le dernier. »

			Ironique : « A pour seule ambition d’être une vedette de téléréalité… Félicitations, côté langue française vous êtes prêt. »

			Réaliste : « Constant dans le n’importe quoi. »

			Philosophe : « Donne un sens nouveau à la notion de vacuité. »

			Méditatif : « Si Pascal vous avait connu, jamais il n’aurait pu envisager une seule seconde l’existence de Dieu comme possible. »

			Ce serait tout de même plus fun, non ?

			N’empêche que là j’étais obligé de réviser ma stratégie collégienne et ça m’a changé de mon rythme habituel, car même si j’ai « des facilités » j’ai toujours soigneusement évité de me placer dans les trois premières places de ma classe.

			Le plan polar lèche-cul à lunettes trop peu pour moi, il n’y a rien de tel pour te détruire une réputation. Déjà que ma mère est prof !

			Mais, attention, j’ai toujours veillé à rester au moins trois points au-dessus de la moyenne générale pour éviter les engueulades. Mine de rien, on devrait me féliciter et reconnaître le degré de génie que représente ce savant équilibre pour rester entre le « bien » et le « très bien ».

			De toute façon, vu que mon rôle dans la préparation de notre fuite était « de ne pas me faire remarquer », je n’avais rien d’autre à faire que me la fermer et bosser… sauf que c’était trop frustrant, alors je me suis tout de même accordé un petit plaisir pour l’oral d’histoire des arts (vous savez, cette épreuve un peu spé où vous devez présenter une œuvre d’art en la « contextualisant »).

			Comme on pouvait passer l’épreuve en groupe je m’étais mis avec Néné (ce qui déjà, en soi, était un handicap) et devinez ce qu’on avait choisi comme œuvres d’art, je vous le donne en mille : des tableaux représentant des autodafés !

			En plus, Le Négrier ne pouvait rien dire, vu que c’est lui qui m’avait soufflé l’idée.

			Souvenez-vous, quand il m’avait piégé lors de l’incendie de Sainte-Catherine et que je m’étais réveillé dans la salle de classe de DeVergy, puant l’essence avec un briquet dans la main. Il m’avait lancé : « Vous travaillez sur l’autodafé au cours des siècles, monsieur Mars ? »

			Cet empaffé avait voulu se foutre de moi… ben je l’avais pris au mot !

			J’avais trouvé trois documents, un tableau du xve siècle sur les inquisiteurs espagnols, une illustration du xviiie représentant des ânes habillés dansant autour d’un brasier de livres et une caricature intitulée « Rentrée littéraire en Afghanistan » où des talibans brûlaient des piles de livres.

			Pour plus de sérieux, j’avais associé les images à un texte de Voltaire sur l’autodafé et le tour était joué ; un bon gros dossier bien documenté et hyper pro !

			Rien que pour voir la tête du Négrier quand il a découvert mes documents, ça valait le détour ; il en a même brisé son crayon de rage et si DeVergy n’était pas venu faire le deuxième membre du jury jamais on n’aurait eu la moyenne.

			N’empêche que Marc était furieux et qu’ensuite je me suis pris une sacrée engueulade avec un topo sur l’air de « tes responsabilités gnagnagna, pas sérieux, gnagnagna, conséquences gnagnagna ».

			Il avait peut-être raison mais je n’en avais rien à foutre : j’étais trop en colère pour réfléchir.
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